
Essai : « Faut-il condamner la séduction qu’exercent les œuvres de fiction ?
Pleurer, rire, vibrer en lisant un livre ou en regardant un film, une pièce : est-

ce inutile et nuisible pour notre développement ? Vous vous efforcerez de
trouver des arguments pour défendre votre thèse ». 

Textes supports :

Le Pouvoir des Fables
A M. De Barillon

[...]

Dans Athène autrefois peuple vain et léger,
Un Orateur voyant sa patrie en danger,
Courut à la Tribune ; et d’un art tyrannique,
Voulant forcer les cœurs dans une république,
Il parla fortement sur le commun salut.
On ne l’écoutait pas : l’Orateur recourut
À ces figures violentes
Qui savent exciter les âmes les plus lentes.
Il fit parler les morts, tonna, dit ce qu’il put.
Le vent emporta tout ; personne ne s’émut.
L’animal aux têtes frivoles
Étant fait à ces traits, ne daignait l’écouter.
Tous regardaient ailleurs : il en vit s’arrêter
À des combats d’enfants, et point à ses paroles.
Que fit le harangueur ? Il prit un autre tour.
Cérès, commença-t-il, faisait voyage un jour
Avec l’Anguille et l’Hirondelle :
Un fleuve les arrête ; et l’Anguille en nageant,
Comme l’Hirondelle en volant,
Le traversa bientôt. L’assemblée à l’instant
Cria tout d’une voix : Et Cérès, que fit-elle ?
– Ce qu’elle fit ? un prompt courroux
L’anima d’abord contre vous.
Quoi, de contes d’enfants son peuple s’embarrasse !
Et du péril qui le menace
Lui seul entre les Grecs il néglige l’effet !
Que ne demandez-vous ce que Philippe fait ?
À ce reproche l’assemblée,
Par l’Apologue réveillée,
Se donne entière à l’Orateur :
Un trait de Fable en eut l’honneur.

Nous sommes tous d’Athène en ce point ; et moi-même,
Au moment que je fais cette moralité,
Si Peau d’âne m’était conté,
J’y prendrais un plaisir extrême,
Le monde est vieux, dit-on : je le crois, cependant
Il le faut amuser encor comme un enfant.

Jean de La Fontaine, « Le Plaisir des fables », Fables, VIII, 4, 1678.



Émile n’apprendra jamais rien par cœur, pas même des fables, pas même celles de la Fontaine,
toutes naïves, toutes charmantes qu’elles sont; car les mots des fables ne sont pas plus les fables
que les mots de l’histoire ne sont l’histoire. Comment peut-on s’aveugler assez pour appeler les
fables la morale des enfants, sans songer que l’apologue, en les amusant, les abuse; que, séduits
par le mensonge, ils laissent échapper la vérité, et que ce qu’on fait pour leur rendre l’instruction
agréable les empêche d’en profiter ? Les fables peuvent instruire les hommes ; mais il faut dire la
vérité nue aux enfants : sitôt qu’on la couvre d’un voile, ils ne se donnent plus la peine de le lever.
On fait apprendre les fables de la Fontaine à tous les enfants, et il n’y en a pas un seul qui les
entende. Quand ils les entendraient, ce serait encore pis; car la morale en est tellement mêlée et si
disproportionnée à leur âge, qu’elle les porterait plus au vice qu’à la vertu.
Ce sont encore là, direz-vous, des paradoxes. Soit; mais voyons si ce sont des vérités.
Je dis qu’un enfant n’entend point les fables qu’on lui fait apprendre, parce que quelque effort
qu’on fasse pour les rendre simples, l’instruction qu’on en veut tirer force d’ y faire entrer des idées
qu’il ne peut saisir, et que le tour même de la poésie, en les lui rendant plus faciles à retenir, les lui
rend plus difficiles à concevoir, en sorte qu’on achète l’agrément aux dépens de la clarté. Passons
maintenant à la morale.
Je demande si c’est à des enfants de dix ans qu’il faut apprendre qu’il y a des hommes qui
flattent et mentent pour leur profit ? On pourrait tout au plus leur apprendre qu’il y a des railleurs
qui persiflent les petits garçons, et se moquent en secret de leur sotte vanité; mais le fromage gâte
tout; on leur apprend moins à ne pas le laisser tomber de leur bec qu’à le faire tomber du bec d’un
autre.
C’est ici mon second paradoxe, et ce n’est pas le moins important.
Suivez les enfants apprenant leurs fables, et vous verrez que, quand ils sont en état d’en faire
l’application, ils en font presque toujours une contraire à l’intention de l’auteur, et qu’au lieu de
s’observer sur le défaut dont on les veut guérir ou préserver, ils penchent à aimer le vice avec
lequel on tire parti des défauts des autres. Dans la fable précédente, les enfants se moquent du
corbeau, mais ils s’affectionnent tous au renard; dans la fable qui suit, vous croyez leur donner la
cigale pour exemple; et point du tout, c’est la fourmi qu’ils choisiront. On n’aime point à s’humilier :
ils prendront toujours le beau rôle; c’est le choix de l’amour-propre, c’est un choix très naturel. Or,
quelle horrible leçon pour l’enfance ! Le plus odieux de tous les monstres serait un enfant avare et
dur, qui saurait ce qu’on lui demande et ce qu’il refuse. La fourmi fait plus encore, elle lui apprend
à railler dans ses refus.

Jean-Jacques Rousseau, Émile ou De l'éducation, 1762.


